Pour Joelle : 
Dans le style du Moyen Age, il semble que certains mots, concepts ne s’écrivent qu’avec une majuscule – j’ai respecté cette pratique – je crois que ça serait plus adéquat de le respecter dans le texte à paraître –
Courtoisie : la voie du long désir au Moyen Age

« Avec mille désirs redoublés par noble Amour et avec plus de plaisirs que je n'en sais au monde, à la plus belle de toutes je m'abandonne. »Ghilhem de Sant-Deslier.
« Le 3ème jour à l’aube, elle revint dans le jardin, la femme parfumée qu’on disait un peu folle. Elle savait qu’Eros n’est jamais définitivement enseveli. »(6)

La « Fine Amor » ou « Fin’Amor », remède à l’amour grossier des hommes du début du moyen – âge où les femmes sont épousées seulement pour le patrimoine ou le titre qu’elles représentent, culbutées ou engrossées pour répondre à la seule pulsion de l’homme, sera portée et élaborée par quelques femmes d’élite et d’exception (dont Aliénor d’Aquitaine)(1). Avec la complicité des troubadours et musiciens qu’elles installent à leurs cours (« cours d’amour »), protègent et inspirent ainsi que celle de la société des clercs (les érudits de l’époque chargés de la communication écrite tant des nobles que du peuple) et de l’ensemble des chevaliers, vassaux de leurs maris, qui par amour pour elles et volonté d’évolution vers un idéal de Beauté et de Perfection,  acceptent le long cheminement initiatique qu’elles leur imposent. 

Les Dames règnent sur les chevaliers et les troubadours, qui sont, en ces temps, les deux grandes forces agissantes.

Dans une période de stabilité économique et sociale, l’amour courtois va ainsi se développer sur 2 siècles dans les milieux aristocratiques les plus évolués, et surtout dans les comtés du Sud de ce qui n’est pas encore la France géographique telle que nous la connaissons.
L’amour courtois ou « amour provençal » 
A ce jour encore, 2 écoles d’historiens et érudits médiévistes s’affrontent sur la réalité de cette période :  pour les uns l’amour courtois est plutôt resté une forme littéraire(2), pour les autres l’amour courtois (Fin’Amor ou amour provençal) fut une réalité pratiquée, d’élite certes, mais qui a régenté entre le 12 et le 13e siècles  « les cours d’amour » d’Aquitaine et d’Occitanie - L’unanimité se fait pour désigner Guillaume IX, duc d'Aquitaine (1071-1127) comme le premier des troubadours reconnus. 
Mais c'est à sa petite-fille, la légendaire Aliénor d'Aquitaine (1122-1204), que l'on doit vraisemblablement l'usage étendu de l'amour courtois. 
La vision de l'amour courtois est  révolutionnaire : la femme cesse d'être maintenue dans une position d'infériorité humiliante pour être placée radicalement à l’inverse dans une position supérieure. Elle préfigure pour certains historiens, les thèses des Précieuses du 17e s et leur Carte du Tendre et initie un mouvement visant à la reconnaissance lente d’une identité spécifique féminine.(3)
Au Moyen Âge, l’Eglise tient la femme pour responsable du péché originel et de l'expulsion du Paradis. « C’est par la femme que le péché a commencé » L’Ecclésiaste). La femme est donc une tentatrice, un instrument du Diable, un mal nécessaire. La loi ecclésiastique permet au mari de battre sa femme et de la répudier, contribuant à l'humiliation et à l'assujettissement de celle – ci. Sous l'influence des troubadours, les mentalités vont commencer à évoluer et l’Eglise fera de ce courant une hérésie tout à fait condamnable. L’amour y apparaît, pour la première fois, comme un dialogue entre un homme et une femme et non plus comme la simple expression du désir masculin face à une femme-objet soumise.

La poésie des troubadours entoure la femme de beaucoup de dignité, d'honneur et de respect : elle y devient la Dame, l’Elue, axe central de la Courtoisie avec la liberté d’accepter, de refuser, ou même de provoquer les hommages qui lui sont rendus. Pour ces débuts, toujours en langue d’oc (dialectes des Comtés du Sud, de ce qui n’est pas encore la France), elle est presque totalement originale par rapport aux traditions antérieures, qu’elles soient populaires ou savantes. Le statut du troubadour est lui aussi un aspect totalement novateur de cette période : ce chanteur-musicien n’existe pas avant le 11e siècle. Troubadour (Trobador ou Trobaïre) du verbe « trobar » romanisation à partir d’un mot arabe qui se réfère à l’exécution musicale : trouver. (Les historiens reconnaissent environ 450 troubadours ayant laissé des traces orales ou manuscrites de leurs œuvres).(4)
La « Fin’amor » désigne à la fois cette forme d’amour nouveau et épuré et l’ensemble des théories érotiques et principes moraux qui en découlent.

Deux sources sont souvent citées comme ayant inspirées les règles précises de la « Fin’amor ». D’une part, l’influence arabo-andalouse, à travers les témoignages et récits rapportés des croisades, et à travers l’influence de l’Espagne musulmane. Un des exemples les plus évidents peut se voir dans le traité d’amour de Ibn Hazm (994-1064), le célèbre Tawq al-hamâma fî-l-ulfa wa-l-ulfa (« Le collier de la colombe sur l’amour et les amants »).(5) Dans ce traité, l’amour est présenté comme une force capable de soumettre le plus fier des hommes, dont elle adoucit le caractère et élève l’âme : de même, le chevalier chrétien s’élève-t-il en se soumettant à sa Dame et aux épreuves qu’elle lui fait traverser. Et cet amour tout au long du chemin parcouru lui fera vivre  avec la même intensité des moments de « mal accablant » qui se transformeront en « source de félicité » et qui se tisseront l’un dans l’autre au fil des jours, des mois et des années. Cette ambiance propre au chemin courtois est connue dans la poésie des troubadours sous le terme de « joy » (ou « joï»), concept hautement romantique avant la lettre.
L’influence celte est aussi reconnue comme inspiration de l’amour courtois. Au sein de la société celtique, la femme avait conservé des prérogatives qui lui permettaient de choisir librement l’homme qu’elle aimait, et le divorce y était aussi possible. Elle y disposait de libertés que ne connaissaient pas les femmes des royaumes régis par le Droit Romain.
De plus, l’apparition des thèses courtoises coïncide avec le développement du  culte marial, qui s’impose au 12e s en prenant la place des plus anciennes divinités féminines : le culte de « Notre Dame » qui deviendra plus tard la Sainte Vierge. La figure de la Vierge se place au-dessus de tous les saints, et elle est médiatrice de sagesse et de salut. Mais la virginité, c'est aussi la chasteté, et ce concept influence fortement l’éthique des relations avec la Dame.
La mystique est une érotique et l’érotique des troubadours n’est autre qu’une mystique de l’Amour et de la Femme, voie étroite où s’enlacent joie charnelle et fruition divine. (6)

Eros et érotique

La douceur est une première caractéristique de l’effet produit par érôs ; très souvent, il réveille des sensations paradoxales, un effet illustré par l’oxymore de Sappho : érôs, le « doux-piquant ». (7) Comme dans la tradition grecque, l’érôs courtois est souvent lié au contexte du chant ou de la musique, des contextes aptes à faire naître le désir, et reste associé à une aspiration vers la beauté et la valeur. Érôs y devient un état qui transforme l’individu au plus profond de lui-même. Un autre élément important est le fait qu’érôs envahit le sujet aimant non par des caresses ou un contact physique avec l’être désiré, mais par le regard. C’est comme un fluide, une émanation qui part du regard de la Dame vers le  chevalier touché par érôs, qui ne génère qu’une forme d’action, celle de la longue quête.  
« Un érotisme c’est un parti pris de jouissance qui se détourne, aussitôt satisfait. Une érotique c’est l’élucidation d’une expérience, c’est un parti pris de connaissance qui suppose la longue et patiente gestation de l’amour passionnel » (8) L’érotique désigne précisément le lien indissoluble, forcément amoureux, entre l’en Bas et l’en Haut, l’étreinte sacrée.
L’érotique courtoise, dans une vision sacralisée de l’Amour, se place d’emblée dans l’idéalisation de la Femme et de l’Amour- culte qui lui est rendue : l’homme de valeur et de Bien a la certitude d’acquérir toutes les vertus qu’il recherche dans cette voie de l’amour. La poésie amoureuse développe l’image de la Femme Idéale : belle, cultivée, quelque peu magicienne, donc enchanteresse, et symbole de la souveraineté et de la liberté. L’érotique occitane se place d’emblée dans un idéal qu’elle entend préserver : c’est le désir seul qui l’intéresse. L’élite du 12e siècle est tentée par un érotisme subtil, raffiné mais charnel, dans lequel le « long désir » tisse continuellement le lien subtil entre contemplation et union rituelle et fervente. L’amour vrai y est l’amour pur, mais la passion charnelle peut procéder de l’amour pur.
Dans cet échange, la Dame reste maîtresse du jeu. C'est elle qui décide du déroulement de la relation amoureuse. L’amant n'a de cesse de se plaindre auprès d'elle de la patience qu'elle lui réclame et, n'ayant d'autre choix, lui dit la confiance qu'il met en sa sagesse amoureuse, mais il n'est en rien désincarné. Le corps de la femme devient l’écrin matérialisé de valeurs immatérielles. « Le propre de la Dame, souveraine d’Amour, est de garder le secret et de conserver le climat sacré qui préside à la rencontre et à l’étreinte. » (6)
Comme tout imaginaire sexuel ou érotique, l'amour courtois médiéval se nourrit amplement des interdits sociaux : les interdits de l'Eglise d'une part, qui prêchait la chasteté féminine en dehors du mariage et les interdits de la société aristocratique de l'autre, qui avait besoin d'assurer la transmission des héritages. Le mariage est l'institution que l'Église et la société aristocratique médiévales avaient inventée pour régulariser les rapports sexuels  et normaliser  la reproduction. 

A noter que, en Occitanie, l’hérésie des Cathares se répandait en même temps que la poésie en l’honneur de la Dame et dans les mêmes provinces. Ces Dames ont souvent entretenu des contacts, protégé et parfois même encouragé certains parmi les « Parfaits » de leur entourage. Le problème cathare représentait selon l’église, à l’époque, un danger aussi grave que celui de l’amour courtois des Troubadours. L'amour courtois, lui, est par définition adultère, dans le cadre d'un idéal féodal de service et de soumission à la «maîtresse». La « Fin’ amor » permet aussi à une Dame d’aimer- en dehors du mariage - un jeune homme, de rang inférieur, et de l'aimer d'un amour à la fois pur et charnel, sensuel et officiellement chaste. L’amour courtois donc s’oppose au mariage en principe mais peut lier une dame mariée à un homme célibataire et vice- versa sans espoir de mariage. L’amoureux, dévoué à sa dame était, normalement, d’un rang social inférieur. C'est un amour hors mariage, prude sinon chaste et totalement désintéressé, mais non platonique et ancré dans les sens et le corps autant que l'esprit et l'âme. Il repose sur un ensemble de règles, qui sont souvent débattues, dans les « cours d’amour », en débats poétiques et contradictoires : l'homme doit être au service de sa Dame, à l'affût de ses désirs et lui rester inébranlable de fidélité.(2) Et la relation s’établit dans un rituel qui exclut toute vulgarité (une grande nouveauté à l’époque entre hommes et femmes) et établit un code d’honneur. Le fondement de l’amour est le respect de l’autre « Caritat », qui vous rend cher l’autre, et le rôle de l’amour est de tendre vers le perfectionnement indéfini des amants. Le secret est toujours exigé (l’attraction amoureuse est chose trop importante pour être divulguée) : l’amant doit cultiver une attitude toute de réserve, d’humilité, et de soumission. (9)
« Le long désir qui, retenu, exalté, mène à l’illumination et  la joie parfaite et qui fleurit dans l’étreinte sacrée des parfaits amants : le Ciel est entre les bras des fins amants. » (6)
« L’amour d’adoration est indispensable et premier afin que l’amour d’étreinte en s’accomplissant transfigure les deux amants »(6)
Le « long désir »
Dans ce trajet initiatique où le chevalier va se hausser vers la Dame. «  Je sais que c’est de vous, Dame, que me vient tout ce que je fais et dis de bien ». (2) Le chevalier va gravir toute une série de degrés qui constituent une méthode de perfectionnement moral : une régulation du « fait » (l’acte charnel) sous forme d’épreuves de continence, assortie de démarches érotiques, impliquant au fur et à mesure de la part de la Dame un engagement plus  sincère et plus sérieux.
«Il découvre l'érotique féminine, à savoir la satisfaction du désir dans la lenteur.»(9)
L’amour courtois, ou fin’amor, « amour parfait », repose sur l’idée que l’amour se confond avec le désir. Le désir, par définition, est désir d’être assouvi, mais il sait aussi que l’assouvissement consacrera sa disparition comme désir. C’est pourquoi l’amour tend vers son assouvissement et en même temps le redoute, comme la mort du désir. Et c’est ainsi qu’il y a perpétuellement dans l’amour un conflit insoluble entre le désir et le désir du désir, entre l’amour et l’amour de l’amour. Ainsi s’explique le sentiment complexe qui est propre à l’amour, mélange de souffrance et de plaisir, d’angoisse et d’exaltation. La tension érotique se raffine lentement, s’épure et dans cette lente alchimie conduit l’homme au cœur de son mystère.
De prouesse en prouesse accomplie pour gagner l’amour de la Dame, le chevalier atteint des stades ou il peut recevoir une récompense tangible : regard, signe, baiser, frôlement de mains). Il sera admis progressivement ensuite à converser avec la Dame, à pénétrer dans sa chambre pour la regarder nue, puis ensuite à se coucher tout habillé à côté d’elle nue, puis nu aussi à ses côtés mais dans la continence totale. Cette épreuve, « l’assag » ( l’essai) marquera un tournant radical dans la confiance que la Dame manifeste en les vertus de son amant courtois, et signe alors une évolution dans le statut des amants qui devient alors égalitaire.  Elle pourra alors  accepter de lui toutes les caresses hors coït, toutes ; ce qui sera le moment culminant, le partage ultime longuement attendu et mérité suivant certaines interprétations ou bien ils iront jusqu’à partager le  « fait », le rapport complet, suivant d’autres versions. Dans tous les cas : « l’amant ne peut rien obtenir sans l’accord de sa Dame » André le Chapelain, dans son « Traité de l’amour courtois » (De Amore )
Dame et amour auront pouvoir, en retour de ce long cheminement, d’inspirer au chevalier vertus, valeurs morales les plus hautes et courtoisie parfaite. Car l’amour, et le don total de la Dame, se méritent par la qualité manifestée de ses sentiments, sa sagesse, et sa mesure. L’amour courtois va évoluer en insistant sur la durée du service que l’amant doit accomplir auprès de sa Dame.
Tout au long de cette voie initiatique, l’amant va développer la Joy : « La joie d’amour porte ses fruits et fleurit si avec prudence on la garde et on la nourrit »(2). Joy, expérience du  bonheur absolu surgissant, au terme d'une longue cour, d'un désir inlassablement attisé, ce tourment, à la fois plaisant et douloureux. L’amoureux vit dans un état de perpétuelle extase. Cette extase n'est cependant pas forcément acte de chair, elle peut n'exprimer qu'une réciprocité du cœur, elle-même au-dessus de toute banalité charnelle. 

« Le céleste se vit sur Terre : telle est la révélation de la Fin’amor »(6) L’amour courtois fut une des voies de recherche de l’élévation de l’homme vers le monde de l’Esprit, à travers le raffinement lent et appliqué des mouvements du désir et des attentes des sens. La puissance féminine en fut l’inspiratrice, et la maitresse de cérémonie,  rejoignant en cela  les courants tantriques orientaux dans une même vision et dans certaines de ses pratiques. « L’attention, tel est le maitre mot de la vie amoureuse comme de la vie spirituelle. Elle désigne quelqu’un qui est présent à ce qu’il vit, mais aussi quelqu’un qui s’offre à ce qui se présente. »(6)
Sa pensée a imprégné durablement notre culture française de l’amour et encore jusqu’au romantisme du 19e siècle.
 « Lorsque deux fins amants ont célébré le rituel

d’amour, ont communié et louangé dans cette secrète liturgie, désormais la prétentieuse sexologie, les bizarreries érotiques et les élucubrations freudiennes leur paraissent totalement dérisoires. »(6) 

